
15 JÂWrrER 1880

Quelle injustice qu'il fût plus pauvre qu'elle i
Est ce qu'ils n'auraient pas du avoir tout pareil,
toujours jusqu'à la fini

EIle pleura ln pe, puis se reporta mentale-
ment à la sainteté de la cérémonie, se repro-
chant de proltaner ce jour par de-t pnsées qui
n'avaient rien de particulièreirent religieux, et
les paroles du sermon lui revinrent à l'esprit
Il Aimez- vous les uns les autres." Cette pensée
lui mit dans l'âme une paix infinie, presque
voluptueuse.

-Oh oui I1je les ainje tous, se dit-elle, et ils
m'aiment aussi : Mon père, ma mère, Marcel,
ses paren"ts, et les autres, qui sonft venus Pour
moi.... je les aime....

Elle s'endormit dans une espèce d'extase.
H. GRÉvILLE.

(La fin au prochain numéro.)

L'INSURRECTION CANAQUE

LA TRIBU DE KANALA (1)

-

Premières nouvelles de la révolte, -Avertisse-
ment mystérieux. --MM. Hanckar et No-
blot.-e comandant Sei va snrend ue
résolution héroque.-Les grands chefs ini-
digènes.

Dès que les premiers télégrammes an
nonçant la révolte des tribus de la côt-?
ouest arrivèrent à Kanala, le lieutenant
de vaisseau Servan, qui conmandit cet
arrond issement, ordonna au gérant du
poste télémraphique de garder le secretdle
plus absolu sur ses tristes événements.

Pour protéger et défendre les colons de
son arrondissement, dont la superficie es
égale à celle de l'un de nos départements

(1) Ce chapitre est extrait d'un volume que va
ulier Re é id Peont-Jest, sur l'insurrection d

laNouvelle-Calédonie.
M. Servan n'avait que quarante soldat
d'infanterie de maribe. Il pensa lonc qu
tout serait perdu si, entraînés par le mau
vais exemple, les naturels de son di-strici
se soulevaient à leur tour, et cela d'autan
plus que depuis quelque temps déjà l'atti
tude hautaine des indigènes trahissait de
dispositions peu bienveillantes pour le
Européens.

Plus aptes que qui que ce soit à juge
ces sy ptômes, les anciens colons éprou
vaient de vives inquiétudes, bien qu'il
ignorassent encore les massacres dont l'ar
rondissement de Ouarail, liuitrophe ce
pendant de celui de Nouméa, venait d'êtr
le théâtre.

Très-préoccupé, et au moment où il s
promenait en plein iour sous sa vérandah
attendant impatiemment de nouvelles dd
pêches, M. Servan entendit tout à cou
une voix qui, venant d'un épais mass
situé à quelques pas de sa maison, lu
criait: "Prends garde à toi, comman
dant!"

Le jeune officier s'élança aussitôt hor
de chez lui pour découvrir ce mystérieu
messager, mais il n'arriva au milieu de
arbres que pour percevoir le bruit des pa
du fuyard, qu'il pensa devoir être un
femme, en se rappelant le timbre de l'o
gane qui lui avait laissé cet étrange ave
tissement Mais il lui était impossible d
deviner quelle femme ce pouvait être ;
devait seulement supposer que c'était un
indigène, car une européenne n'aurait pî
eu besoin ni de se cacher ni de s'enfuir.

Toutefois,' comme d'où qu'il vint,
conseil était bon à suivre, et, comme
fallait prendre un parti, M. Servan exp
dia immédiatement au gouverneur ce tél
gramme:

" J'apprdds4 les désordres qui se so
produits à Ouarail. Je puis disposer t

cent cinquante Canaques, sans toucher
la, garnison, et me rendre à Téremba,
vous me l'ordonnez. J'attends vos ordres

Le gouverneur lui répondit aussit
qu'il fallait se rendre bien compte de
situation avant de prendre une détermin
tion, et qu'il devait attendre.

C'est ce que fit M. Servan, mais tout
prenant ses dispositions afin d'être prêt
partir au premier signal pour défendres
colons, et il envoya des exprès aux tro
chefs de la tribu de Kanala : Gélima, Ka

et Nondo, pour les inviter à diner avec
lui.

Les trois chefs arrivèrent à l'heure indi-
quée, et l'on se mit à table, mais si long
que fût le repas, si copieuses que fussent
les libations, les nobles invités du jeune
officier n'eurent pas une seconde d'expan-
sion.

M. Servan espérait obtenir de Nondo,

grand chef de guerre, une proposition d'al-
liance pour marcher contre les rebelles,
mais il ne voulait pa. provoquer cette
offre, car il pouvait se faire que les Ca-
naques ne connussent encore rien de la
révolte, et leur demander leur concours
eût été non-seulement les renseigner, mais
c'eût été aussi donner un signe de fai-
Vesse.

Cnacun resta donc sur la réserve. Entre
le com mandant de Kanala et les indigènes,
ce fut une véritable entrevue de diplo-
mates, et, lorsque Gelima, Kaké et Nondo
se retirèrent le soir, à peu près ivres et
munis de quelques présents, leur amphi-
tryon n'avait pu rien pressentir à l'égard
de leurs intentions.

M. Servan resta donc dans l'incertitude,
lorsquei vers minuit, un colon des plus
plus honorables, M. Hanckar, vint, accom-
pagné de sa famille, lui demander l'hospi-
talité. M. Hanckar, dont la physionomie
trahissait la plus vive inquiétude, appor-
tait des armes et était suivi de quelques-
uns de ses gens.

Dès qu'il fut seul avec le commandant,
il l'entraina jusqu'à l'extrémité de sa vé-
randah, et le pria d'écouter.

La nuit était une de ces belles nuits du
tropique, silencieuse, tiède et parfumée.
La nature entière réposait. -

M. Servan, en piêtant l'oreille, perçut
distinctemeufi, venant de la forêt, du côté

a de la montagne de cuivre, cette sorte de
grondement confus que produit une grande
foule à distance. Les ondes sonores, en

s roulant dans la pureté de l'atmosphère,
apportaient jusqu'à la station française

- comme des bruits de pas cadensés, des es-
pèces d'étranges refrains.

L'officier de marine comprit de suite ce
dont il s'agissait. Ce qui se passait si mys-
térieusement sous les gran la arbres, au
milieu de quelque clairière consacrée, était

r un " pilou-pilou," auquel devaient prendre
part deux mille individus au moins.

s es 'Ipilou-pilou" qui durent toute la
- nuit, sont de grandes réunions guerrières

. endant lesquelles les assistants chantent,
e dansent, se livrent à tous les excès, jus.

qu'au moment où les chefs qui les on'
e convoqués profitent de leur exaltation pour

en obtenir l'exécution immédiate de leurs
projets.

p Or, comme d'ordinaire les chefs de Ka
if nala prévenaient le commandant de la date
ai de ces assemblées, et. que cette fois M.
- Servan n'avait pas été informé de rien, i

lui était aisé de pressentir qu'un dange
rs réel menaçait son arrondissement.
x M. Hanckar supposait que les indi
s gènes attaqueraient la station avant l
as jour.
le -Que comptez-vous faire I demanda
r- t-il au jeune officier.
r- -Nous reposer d'abord, répondit ave
le calme ce dernier, afin d'être frais et dispo
il au moment du combat.
e Et comme le colon le regardait avec stu
as péfaction, il ajouta:

-Oh! ne craignwz rien, mes disposi
le tions sont prises depuis longtemps; le
il Canaques ne nous surprendront pas. V:
é- rapin !
.é- A cet appel, un homme qui reposa

sous la vérendah, se leva et accourut. .
nt C'était un Malabar, d'une quarantain

ded'années, au teint de bronze, à la physi
à nomie fine et intelligente, que M. Serva

siavaitàonm service et dont il connaissait]l

Il lui dit rapidement quelques mot
ôt L'Hindou s'inclina et bondit an dehors d
la la maison.
îa- -Maintenant, reprit-il an s'adressant

M. Hanîckar, nous pouvons aller dormi
an Au premier bruit suspect, Virapin fera ei
à tendre un coup> de sifflet de bord, et cin

mes minutes après, tout mon monde sers réui
>is pour repousser les Canaques. Rassure

k|vous, Virapin est un gardien précieu

préférable au plus brave de nos soldats. Il
a eu affaire dans son pays aux tigres et aux
thugs. Un serpent ne se glisserait pas dans
les hautes herbes sans qu'il l'entendit!

Mais la nuit fut tranquille. Les Ca-
naques, qui ne sont jamais pressés, de
prendre une détermination, avaient-ils
réellement l'intention de se joindre aux
révoltés après avoir massacré les colons de
de Kanala I C'est probable, mais il est
également probable qu'ils étaient divisés
d'opinion, qu'ils n'avaient pu s'entendre
au " pilou-pilou," et que, pour quelques
jours encore, l'arrondissement n'avait rien
à craindre.

Le lendemain quelques surveillants mi-
litaires et plusieurs colons vinrent infor-
mer M. Servan que l'attitude des indi-
gènes devenait arrogante et provocatrice.
M. Servan envoya demander aussitôt un
des chefs, mais celui-ci ne répondit pas à
cet appel.

Joints à l'avertissement mystérieux
qu'avait reçu le commandant de Kanala
et à ce qu'il avait surpris du " pilou-pi-
ou " tenu secrètement, tous ces indices
ne permettaient plus l'ombre d'un dloute
sur les dispositions des Canaques. Il était
évident qu'ils n'atten.aient qu'une occa-
sion favorable. Il fallait donc agir éner-
giquement, sans perdre un instant.

M. Servan fit alors appeler M. Noblot,
un des anciens colons de l'arrondissement,
et de plus homme d'un grand bon sens,
jouissant de l'estime générale et fort aimé
des Canaques. Il lui demanda ce qu'il
pensait de la situation.

-Je la crois des plus graves, répondit
M. Noblot.

-Eh bien, reprit M. Servan, je vais
partir avec quinze hommes d'infanterie
pour faire une tournée chez les indigènes
et leur ordonner de me suivre.

-Vous n'y pensez pas, observa vive-
ment le colon ; si vous affaiblissez la gar-
nison, les Canaques, qui en seront avertis
aussitôt, profiteront de votre absence pour
nous attaquer.

On voit dans quelle alternative terrible
3 se trouvait le jeune officier; il y réfléchit
- un instant, puis, rassurant M. Noblot, il

adressa à M. Jlry la dépêche suivante,
t qui restera comme un témoignage de son

dévouement et de son énergie.

"Commandant de Kanala à gouver-
neur:

",Les eplons craignent beaucoup un
mouvement des indigènes. Kanala est le
centre le plus important de la Nouvelle-
Calédonie; six mille Canaques peuvent

r inonder la plaine en vingt-quatre heures.
La position militaire est sûre pour la dé-
fensive, mais la garnison est insuffisante

-t pour l'offensive et pour empêcher l'assas-
e sinat des colons isolés qui sont très-nom-
. breux;
l "Les tribus de Gelima et de Kaké at-
r tendent avec impatience des nouvelles de

l'insurrection, et si la révolte n'est pas
- étouffée rapidement, je crainsune levée
e générale;

"fLa passion brutale de la guerre se lit
dans le regard et l'attitude des indigènes'
qui deviennent arrogants;

c "Je vous propose un dérivatif ;
) " Laissez-moi partir seul, sans un

homme de la garnison, avec les tribus de
- Kaké et de Gelimna. Nous franchirons la

chaîne centrale cette nuit, et demain ma-
i- tin nous envelopperons les révoltés d'A-
s taï qui sont les ennemis des Kanaliens.
i- " Je vous affirme sur mon honneur que

je crois le danger proche à Kanala et que
itseule, l'exécution de mon projet peut sau

ver la colonie., .
e " Si les Canaques m'assassinent, la ai
>- tuation militaire de Kanala ne sera pa
n changée ; M. le lieutenant Maréchal pren
le dra le commandement.

" Si vous me donnez l'ordre de partir
s. nous aurons des pavillons blancs comm
Le signes de reconnaissance pour notre arr

vée à Ouarail. Prévenez les chefs mili
à taires de cet arrondissement.
r. " Pour me résumer, je crois que les tri
n- bus de Kanala seront divisées en cas d
'q succès, mais qu'elles tourneront contr
ni nous en cas de revers. Il faut donc le
z- employer. 4
x, " SvÂ."

L'OPINION PUBLIQUE

Cette dépêche était partie à cinq heures
du soir, une demi-heure après le gouver-
neur ne lui ayant pas encore répondu, le
jeune officier, bouillant d'impatience, lui
adressa ce second télégramme :

" Avant d'avoir reçu votre réponse, je
me permet' respectueusement d'insister
sur mes propositions. Les anciens colons
approuvent mon plan. C'est le moyen d'é-
carter tout danger.

" Une heure aprés avoir reçu vos
ordres, je pourrai partir avec les grands
chefs et cent indigènes. J'entends parler
d'assassinats dans la chaîne centrale."

La chaîne centrale se compose de mon-
tagnes qui séparent l'arrondissement de
Kanala, de ceux de Ouarail et de Bou-
rail.

M. le capitaine de vaisseau Olry ne
pouvait résister à une conviction aussi
nettement arrêtée; il ne pouvait refuser
un tel dévouement. Accoutumé à juger
les hommes, il pensa que celui qui faisait
aussi froidement le sacrifice de sa vie mé-
ritait toute sa confiance. Il lui télégra-
phia vers six heures pour lui donner li-
berté de manouvre.

M. Servan convoqua immédiatement ses
officiers et envoya des émissaires dans
toutes les tribus pour faire savoir aux
chefs qu'il les attendait sans retard.

Ceux des chefs qui avaient assisté au
fi pilou-pilou" de la nuit précé1ente, ar-
rivèrent aussitôt; le commandant de Ka-
nai les réunit, et après avoir remis offi-
ciel lemerît, de% ant eux, le service à M. le
lieutenant Maréchal, il leur dit, d'un ton
assuré, comme s'il ne pouvait douter de
leur obéissance 

. Vous allez me suivre avec vos guer-
riers pour tuer vos ennemis, les assassins
de la côte-ouest. J'ai fait dire à vòs frères
où ils devaient nous rejoindre."

Quelques Canaques se regardèrent avec
stupéfaction, feinte peut-être, car ils
avaient dû pressentir la cause de leur con-
vocation, et ils demandèrent à retourner
dans leurs tribus pour faire leurs prépara-
tifs de départ.

M. Servan le leur refusa avec un tel
accent d'énergie que les plus hésitants dé-
clarèrent qu'ils étaient prête à marcher.

MM. Hanckar et Noblot, qui assistaient
à cet étrange conseil de guerre, distri-
buèrent d s vivres et de la poudre aux
Canaques, et le jeune commandant de Ka-
nala, qui avait fait avancer son cheval,
sauta vivement en selle,en donnant l'ordre
du départ.

Il voulait prendre la route de Ciù et
franchir, la nuit même, la chaine centrale,
pour tomber à l'improviste sur les ré-
voltés.

Chaque chef 'se mit à la tête de ses
hommes. M. Servan se tenait sur le flanc
de ses auxiliaires.

Ainsi qu'il l'avait promis au gouver-
neur de la Nouvelle-Calédonie, il était
seul d'Européen au milieu des Canaques.
Sans même paraître les surveiller du re-
gard, affectant autant de calme que s'il
commandait une troupe régulière, il lais-
sait sa monture aller au pas.

A deux heures de marohe de Kanala,
les chefs qu'il avait fait prévenir commen-
cèrent à le rejoindre. Ce fut d'abord
Nondo, personnage redoutable et cruel,
puis Kaké, chef politique, Pita, fils de

- Gélima, Sandonli et plusieurs autres guer-
- riers renommés de la côte-Est. Peu à peu,

la plupart de ceux que M. Servan atten-
edaient arrivèrent, et bientôt cette étrange
,armée atteigutit les premiers contreforts de

~ la grande chaîne.
Pendant ce temps-là, les colons de Ka-

- nala étaient rentrés chez eux pour se pré-
sparer à tout événement

i-De Kanala à Cià.-Le grand-prêtre Tomibus.--
i-Le camp de Ciù.-M. Bonniiux.{us de

M.tservan.-Départ de Cià' pendat la
i-it

e Le premier point de ralliement indiqué
e par M. Servan aux guerriers kanaliens
s était le camp de~ Cita, situé à neuf kilo-

mètres de Kanala ; le second était Coin-
dé, à quinze kilomètres plus loin dans


